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CONSIDÉRÉES 

GOMME  CAUSE  DE  MALADIES. 
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§.  I. 

Ij’étude  des  passions  qui  a été  de  tous  les 
temps  un  objet  de  méditation  pour  les  plus 
grands  philosophes , a été  également  celui  des 
plus  célèbres  médecins.  Tous  les  observateurs 
qui  s’en  sont  occupés  ont  très -bien  reconnu 
leur  grande  influence  sur  le  libre  exercice  des 
fonctions  du  corps  humain  ; elles  sont  en  eflet 
essentielles  à l’entretien  de  la  vie  , et  doivent 
être  considérées  comme  le  mobile  de  tout  ce 
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qu’il  y a de  grand  parmi  les  hommes.  Elles  sont 
inhérentes  à notre  constitution  et  deviennent 
la  source  de  tous  les  biens  qui  arrivent  à l’espèce 
humaine;  sans  elles  les  sciences  seraient  à créer, 
la  vertu  sans  sectateurs,  et  la  société  civile  un 
bien  imaginaire.  Douces  et  modérées , elles  con- 
tribuent au  bien  - être  du  corps  ; portées  au 
contraire  à l’excès  , elles  excitent  le  trouble  et 
le  désordre  dans  tout  le  système  , précipitent 
ou  retardent  le  cours  des  fluides  , peuvent 
ébranler  les  fondemens  de  toute  l’économie  et 

I • ^ i ' ■ 

décider  une  mort  prompte. 

Nos  passions,  comme  le  dit  Zimmermann  (i), 
sont  les  doux  zéphirs  à l’aide  desquels  l’homme 
devrait  conduire  sa  nacelle  sur  l’océan  de  la  vie  : 
elles  seules  meuvent  l’âme  ; mais  lorsqu’elles 
sont  impétueuses  , la  nacelle  est  en  danger  et 
coule  à fond,  Leur  influence  sur  l’économie 
animale  ne  saurait  être  trop  bien  étudiée  par  le 
médecin  ; c’est  sur  elle  que  ce  dernier  doit  établir 
la  règle  de  sa  conduite,  et  mesurer  la  marche 
qu’il  doit  suivre  dans  la  connaissance  et  le 
traitement  des  maladies.  Si  cette  connaissance 
ne  lui  est  pas  toujours  essentielle,  elle  lui  de- 
vient au  moins  de  la  plus  grande  utilité.  Cette 
vérité  importante  n’avait  pas  échappé  aux 


(i)  Zimmerman , de  la  solitude. 
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médecins  anciens.  On  volt  par  kurs  écrits 
combien  ils  prenaient  en  considération  les  divers 
états  de  l’esprit  dans  les  maladies  ; aussi  le 
Père  de  la  médecine  nous  dit-it:  Contemplari 
prœtereà  oportet  horninis  mentent  et  mores  et 
corporis  i^res,  Galien  (i)^  en  parlant  de  l’in- 
fluence qu’exercent  les  affections  de  l’âme  sur 
la  production  et  sur  la  guérison  des  maladies , 
s’exprime  ainsi  : Adeo  enùn  patentes  sunt  quœ 
in  id  genus  contingunt  motiones  animi  ut 
multi  morhi  sœpèex  delect atione  liber ati f uerint , 
multi  rursüs  ex  nimiâ  conturbatione  in  morbos 
inciderint. 

Ainsi  5 il  importe  de  connaître  le  cœur  hu- 
main 5 ses  replis  , ses  penchans  et  leî>  ressorts 

qui  le  font  mouvoir  , pour  juger  et  traiter  avec 

« ^ 

succès  les  maladies  qui  sont  le  principal  effet 
d’une  cause  morale. 

C’est  une  vérité  constatée  journellement  par 
l’expérience , que  le  physique  de  l’homme  influe 
sur  son  moral,  et  que  chez  lui  le  moral  influe  sur 
le  physique.  Le  lien  qui  enchaîne  run  à l’autre  de 
ces  deux  principes  est  resté  inconnu  jusqu’ici,  et 
échappera  sans  doute  toujours  aux  recherches 
des  philosophes  ; mais  ce  qu’il  me  suffit  de  savmir 
et  ce  que  l’expérience  journalière  prouve  , c’est 


(i)  Galien,  de  exercitatione» 
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que  lés  fassions  6ii  affections  de  Tâme  ont  une 
action  bien  marquée  sur  l’économie  animale.' 
Sans  expliquer  comment  l’âme  et  le  corps  se 
communiquent  leurs  affections  particulières,  on 
voit  en  général  que  les  passions  douces  agissent 
utilement , et  que  les  passions  tumultueuses  et 
tristes  produisent  des  maladies  par  les  secousses 
funestes  qu’elles  impriment  à nos  organes  ; aussi 
Sydenham  a - t - il  eu  raison  de  dire,  qu’outre 
l’homme  extérieur  et  visible  il  existait  encore  un 
homme  intérieur.  C’est  lui  que  Boërhaave  (i)  a 
appelé  totas  nerçust  et  il  l’avait  en  vue  lorsqu’il 
a écrit  : Homo  est  duplex  in  humanitate^  simplex 
verô  in  çitalitate. 

Les  passions  produisent  non  - seulement  un 
grand  nombre  de  maladies  mais  aggravent 
encore  celles  qui  existent  déjà  *,  elles  en  trou- 
blent la  marche  , augmentent  l’intensité  des 
symptômes  et  en  déterminent  même  d’étrangers. 
Les  maladies  qui  ont  été  ainsi  entravées  dans 
leurs  cours  deviennent  extrêmement  fâcheuses  , 
résistent  beaucoup  plus  aux  moyens  employés, 
et  ne  cèdent  qu’après  avoir  fait  courir  les  plus 
grands  dangers  aux  malades  ; aussi  Hippocrate 
a-t-il  dépeint  les  suites  dont  je  parle,  lorsqu’il 
a dit  ; Si  efferhuerit  anima  , unà  cum  morbo 


(i)  Boërhaave,  de  mordis  nervorunu 
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corpus  depascitur.  On  voit  encore  et  assez  sou- 
vent , qu'une  maladie  qui  sera  parvenue  à lâ 
convalescence , c’est-à-dire  à cette  transition  plus 
ou  moins  facile  à l’état  de  santé , est  changée 
entièrement  en  mal  par  le  développement  subit 
d’une  aft’ection  vive  de  l’âme.  De  semblables 
accidens  sont  toujours  extrêmement  fâcheux.' Je 
citerai  à la  suite  de  cette  assertion , un  fait  rap- 
porté par  Zimmermann  : « Un  homme  avait  le 
« pourpre  blanc  et  rouge;  tout  alla  bien  jusqu’au 
« septième  jour  , les  éruptions  commençaient 
« déjà  à tomber  : je  le  trouvai  bien  le  soir  ; au 
« milieu  de  la  nuit  il  fut  saisi  d’une  peur  subite» 
« et  mourut  une  demi-heure  après.  >>  Plusieurs 
faits  analogues  que  je  pourrais  rapporter  , ne 
tendent  qu’à  prouver  l’influence  que  le  moral  a 
dans  les  maladies  , et  la  prudence  avec  laquelle 
un  médecin  doit  toujours  agir  dans  des  circons- 
tances aussi  périlleuses. 

Avant  de  passer  à la  définition  des  passions  et 
de  faire  l’cxposé  des  maladies  inhérentes  à cha- 
cune en  particulier,  j’ai  cru  devoir  m’arrêter 
sur  leur  influence  relative  au  climat , au  sexe  , 
à l’âge  et  aux  ternpéramens.  ^ 

Tous  ces  états  entraînent  dans  l’économie  des 
différences  de  constitution  qui  influent  beaucoup 
sur  la  vivacité , la  promptitude  et  la  durée  des 
passions,  et  qui  relativeruent  exigent  l’emploi 
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de  différais  moyens  pour  corriger  leurs  mauvais 
effets,  soit  par  des  remèdes  physiques,  soit  par 
des  secours  moraux.  L’habitude,  comme  on  l’a 
dit,  paraît  les  rendre  moins  dangereuses;  mais,^ 
en  général  , on  peut  dire  que  l’excès  dans  les 
passions  est  la  source  des  maladies  les  plus 
prochainement  mortelles,  ou  du  moins  les  plus 
graves.  Sans  me  livrer  à aucune  réflexion  sur 
la  meilleure  méthode  de  classer  les  ternpéramens 
et  sans  exposer  toutes  les  différences  morales 
relatives  à chacun  en  [>articuher  ( ce  qui  me 
conduirait  trop  loin  ),  je  me  bornerai  à exposer 
les  dispositions  particulières  aux  ternpéramens 
sanguin  , bilieux  , mélancolique  et  pituiteux  , 
obesrvant  que  ce  que  je  dois  dire  n’est  pas  sans 
exception  , et  ne  doit  s’entendre  que  dans  une 
universalité  morale. 

Le  tempérament  sanguin  est  pétulant  , vif, 
le  cœur  et  les  vaisseaux  jouissent  d’une  activité 
prédominante,  le  pouls  est  fréquent  et  régulier, 
le  visage  riant  et  animé  , les  membres  bien 
prononcés  , le  teint  vermeil  , la  taille  assez 
avantageuse  et  les  formes  douces  quoique  bien 
exprimées.  Il  éprouve  souvent  des  besoins  de 
volupté  qui,  tous  pljysiques,  ne  tendent  qu’au 
plaisir  et  n’atteignent  pas  à de  grandes  passions. 
Le  chagrin  s’empare  très-rarement  de  son  esprit, 
et  la  gaîté  tait  tont  son  partage. 
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Le  bilîeiix , au  contraire  , est  bien  différent 
de  celui  dont  je  viens  de  faire  le  tableau  ; il 
n’a  point  celte  gaîté  , cet  enjouement  ; son 
œil  est  plein  de  feu  ; il  a de  la  vivacité  dans 
le  geste;  son  pouls  est  fort,  dur  et  fréquent; 
les  veines  sous-cutanées  saillantes,  la  peau  d’un 
brun  inclinant  sur  le  jaune,  les  cheveux  noirs 
et  un  état  de  maigreur  habituelle.  Les  passions* 
chez  les  individus  de  ce  tempérament  sont  très- 
violentes  et  impérieuses  , telles  que  la  colère  et- 
l’ambition;  leur  caractère  est  ferme  et  inflexible 
ils  sont  très-sensibles  , très-prompts  à s’enflam-- 
mer  ; ils  sont  toujours  opiniâtres  dans  toüt  ce 
qu’ils  veulent,  parlent  beaucoup  , très-vite,  et 
sont  extrêmement  impatiens.  C’est  parmi  les 
hommes  de  ce  tempérament  que  se  trouvent 
ceux  qui , à diverses  époques , ont  gouverné  le 
monde.  Pleins  de  courage  et  d’audace,  ils  se 
srignalent  par  de  grandes  vertus  ou  par  de  grands 
crimes.  Comme  l’amour  chez  le  sanguin , l’am- 
bition chez  le  bilieux  est  la  passion  dominante; 
le  premier  plus  propre  aux  productions  bril- 
lantes de  l’esprit,  ce  dernier  se  signale  par  les' 
sublimes  conceptions  du  génie. 

Le  tempérament  froid  ou  mélancolique  est 
souvent  rêveur  , ses  passions  ne  sont  jamais 
énergiques  ; il  offre  des  nuances  qui  ne  sont 
pas  du  to^t  en  rapport  avec  les  formes  exté- 
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rieures  propres  à caractériser  la  prédominance 
d’un  système  d’organes.  On  serait  fondé  à croire, 
dit  M.  Dumas  (i),  qu’il  est  plutôt  une  modi- 
fication des  autres  tempéramens.  Les  individus 
qui  en  sont  doués  sont  timides,  tristes,  jaloux, 
rêveurs,  inquiets  et  surtout  craintifs,  leur  ima- 
gination lugubre,  le  caractère  soupçonneux;  ils 
évitent  le  commerce  de  leurs  semblables.  Clerc, 
dans  Thistoire  de  l’homme  malade  , regarde  le 
tempérament  mélancolique  moins  comme  une 
constitution  naturelle  et  primitive,  que  comme 
une  affection  morbide  héréditaire  ou  acquise, 

. Le  pituiteux  n’a  guère  que  des  passions  de 
fantaisie,  son  caractère  est  doux  et  paisible;  il 
répugne  aux  travaux  de  l’esprit , même  à ceux 
du  corps.  En  général  ses  passions  sont  extrê- 
mement modérées:  l’habitude  est  sa  loi  et  l’état 
d’apathie  fait  tout  son  bonheur  (2^, 

; Telles  sont  quelques  lignes  de  démarcation 
morale  dont  l’intervalle  est  rempli  par  tant 
d’autres  individus.  Cette  courte  réflexion  sur 
les  tempéramens  prouve  que  la  prédominance 
de  tel  ou  tel  système  d’organes  influe  beaucoup 
sur  les  dispositions  morales  que  nous  présente 
chaque  individu.  Je  ne  dirai  pas  cependant  que 

(1)  Dumas,  principes  de  physiologie. 

(2)  Tissot. 
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les  passions  s’exercent  sur  des  organes  autres 
que  ceux  du  sentiment.  Il  me  paraît,  au  con- 
traire , qu’elles  dépendent  de  l’action  nerveuse  ; 
et  ce  qui  semble  le  prouver,  c’est  que  les  per- 
sonnes sensibles  sont  celles  qui  , toutes  choses 
égales,  éprouvent  les  passions  les  plus  vives;  àu 
lieu  que  les  pituiteux  et  les  phlegmatiques  , 
quel  que  soit  le  développement  de  leur  système 
d’organes,  sont  toujours  les  moins  dominés  par 
les  passions. 

L’influence  des  âges  modifie  la  nature  hu- 
maine ; les  chângemens  qui  caractérisent  leur 
succession,  amènent  des  résultats  qui  font* con- 
naître les  modifications  qu’éprouve  tout  le  sys- 
tème , et  ce  sont  ces  modifications  qui  consti- 
tuent les  caractères  divers.  La  vie  se  partage 
ordinairement  en  quatre  âges  l’enfance  , la 
jeunesse,  la  virilité  et  la  vieillesse. 

L’enfance  est  marquée  par  la  faiblesse  ; tout 
à cet  âge  est  dans  le  silence  des  passions  y les 
sensations  sont  très-faciles  , mais  peu  durables* 

La  jeunesse  se  fait  remarquer  par  une  grande 
activité  d’âme.  C’est  alors  que  nous  naissons 
d’une  nouvelle  vie , et  que  presque  toutes  les 
passions  se  développent.  La  vivacité  de  cet  âge 
tient  toujours  dans  une  espèce  d’ivresse  ; c’est 
le  moment  où  toutes  les  facultés  tant  corpo- 
relles qu’intellectuelles  commencent  à entrer  en 
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plein  exercice , et  où  les  organes  acquérant  leur 
entier  clév'eloppement , le  seiitiment  s'épanouit 
comme  une  belle  fleur  qui  bientôt  doit  produire 
le  fruit  précieux  de  la  raison.  Le  penchant  qui 
nous  entraîne  à cet  âge  nous  fait  livrer  souvent 
a toutes  sortes  de  vicés  qui  nous  font  quelquefois 
pleurer  le  reste  de  nos  jours  : en  un  mot , 
l’amour , la  présomption  , la  fierté  , la  colère 
et  l’amour-propre,  sont  les  passions  dominantes 
des  jeunes  gens. 

L’âge  viril  qui  tient  le  milieu  entre  la  jeu- 
nesse et  la  vieillesse  , est  signalé  par  les  agi- 
tations et  les  tempêtes  que  le  corps  éprouve» 
C’est  la  soif  de  l’or  , l’ambition  du  rang  qui 
l’accompagnent  ; c’est  h cet  âge  que  la  nature 
semble  donner  à l’homme  un  penchant  à lâ 
méditation  , et  que  l’esprit  se  fortifie;  enfin ^ 
tout  ce  que  la  jeunesse  et  la  vieillesse  ont  de 
bon  séparément  , Tâge  mûr  le  réunit. 

La  pusillanimité  , l’avarice,  l’attachement  de 
la  vie , sont  le  triumvirat  de  la  vieillesse.  Les 
passions  qui  font  le  caractère  de  cet  âge  , sont 
entièrement  opposées  à celles  de  l’adolescence# 
Le  vieillard  est  irrésolu  , timide  , circonspect, 
il  s’occupe  peu  de  l’avenir,  mais  aime  beaucoup 
à s’entretenir  du  temps  passé  , surtout  avec  les 
jeunes  gens.  La  moindre  contradiction  le  fâche.  ^ 
la  colère  est  vive  en  lui , mais  il  s’apaise  faci- 
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lemeht.  De  toutes  les  passions  qu'il  a pu  avoir, 
l’ennui , le  chagrin  et  la  crainte , sont  les  seules 
qui  lui  restent. 

Les  femmes  sont  en  general  plus  sensibles  et 
plus  irritables  que  les  hommes  : en  effet  , quel 
est  l’être  plus  sensible  que  cette  partie  de  Thu^- 
manité  , si  recommandable  par  sa  douceur  et 
ses  charmes  , et  si  intéressante  par  sa  faiblesse*. 
Les  passions  , chez  elles  , sont  plus  vives  que 
chez  les  hommes  ; mais  il  faut  avouer  aussi 
qu’elles  ne  sont  pas  d’une  aussi  longue  durée. 
Ge  phénomène  ne  doit  être  attribue  qu’à  la 
plus  grande  mobilité  du  système  nerveux.  La 
compassion , l’attendrissenrent  et  l’amour  parais*- 
sent  être  les  seules  auxquelles  la  nature  les  ait 
assujéties.  L’homme  , aû  contraire,  résiste  da- 
vantage; les  impressions  qu’il  reçoit  sont  longues 
a s’effacer,  et  entraînent  souvent  après  elles  des 
maladies  mortelles. 

Le  climat  influe  aussi  sur  le  libre  exercice 
des  fonctions  du  corps  humain  , facilite  ou 
retarde  la  naissance  des  passions  , et  dispose  Aos 
organes  à en  recevoir  plus  ou  moins  vite  Tirri-* 
pression.  Hippocrate  (i)  a reconnu  cette  vérité^ 
lorsqu’il  a dit  : In\>enies  hominum  formas  eù 

tnores  regionis  naturœ  compares  » • * ' 

» / > ' , *, 

(i)  De  aëre  J locis  et.aattisc  - - 
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Ces  réflexions  générales  que  j’ai  été  obligé  de 
faire  avant  de  passer  à la  définition  des  passions, 
prouvent  combien  il  importe  au  médecin  ’ de 
savoir  apprécier  les  divers  états  que  j’ai  consi- 
dérés rapidement , attendu  que  c’est  de  leur 
influence  directe  ou  indirecte  que  les  diverses 
.modifications  dans  la  nature,  le  développement 
et  la  durée  de  ces  phénomènes  de  la  vie,  trou- 
vent leur  véritable  solution.  Un  effet  commun 
à toutes  ces  affections  , est  de  porter  en  général 
leur  impression  sur  Tépigastre , centre  de  tous 
lés  grands  mouvemens , sans  faire  abstraction 
de  plusieurs  autres  points  de  Torganisation , qui 
peuvent  également  en  devenir  le  siège.  Elles 
sont  liées  non-seulement  comme  effet  à certaines 
dispositions  du  corps,  mais  encore  elles  réagis- 
sent et  déterminent  des  affections  toujours  en 

rapport  avec  leur  genre  d’action. 

.1  ... 

$).  II. 

On  entend  par  passion  toute  espèce  de  senti- 
ment de  râme , bon  ou  mauvais , modéré  ou 
excessif , toute  émotion  déterminée  par  nos 
sensations  pénibles  ou  agréables.  C’est  un  phé- 
nomène dont  on  ne  saurait  préciser  la  nature 
sans  reconnaître  le  concours  de  l’intelligence , 
qui  est  un  de  ses  principes  constitutifs , et  qui 
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distingue  la  passion  de  la  sensation  proprement 
dite.  Buftbn  dit  qu’une  passion  n’est  autre  chosë 
qu’une  sensation  plus  forte  que  les  autres  , et 
qui  se  renouvelle  à tout  instant.  .Gondillac  (i), 
réfutant  à raison  la  définition  du  savant  natu- 
raliste 5 l’a  définie  un  désir  dominant  tourné  en 
habitude.  D’autres  auteurs  qui  avaient  traité 
avant  ceux-ci  avec  non  moins  de  distinction 
cette  importante  matière  , ont  donné  encore 
des  définitions  diverses,  qui  , s’écartant  trop  de 
l’idée  exacte  qu’on  doit  se  faire  de  la  nature 
de  ce  phénomène  , méritent  d’être  rapportées 
pour  en  faire  connaître  le  peu  de  précision* 
Quelques-uns  ont  dit  que  les  passions  sont  un 
sentiment  quelconque  , qui  agit  fortement  sur 
nous  ; d’autres  , comme  Tissot  (2),  les  ont  défi- 
nies certaines  émotions  de  l’âme  , agréables  ou 
fâcheuses  , dont  les  eiî'ets  sont  de  contracter  les 
fibres  et  de  les  relâcher.  Enfin , le  docteur  Cogan 
définit  la  passion , la  percussion  en  quelque  sorte 
que  l’âme  éprouve  d’une  cause  impulsive  qui 
agit  sur  elle  , sans  qu’elle  fasse  aucun  efibrt 
pour  chercher  l’impression  ou  pour  y échapper* 
Cette  dernière  définition,  confondant  les  sensa- 
tions avec  les  passions  ^ ne  semble  pouvoir' 

— — i — i -M  'i  : — ; y .rv  ■ -,<f 

(1)  Traité  des  animaux* 

, ^3)  Des  passions^ 
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convenir  qu'aux  sensations  purement  indiffé- 
rentes; ainsi , c’est  donc  le  concours  de  l’être 
intelligent  qui  distingue  effectivement  la  passion 
de  la  sensation  considérée  comme  phénomène 
purement  effectif , relativement  à notre  sensi- 
bilité. 

On  entend  ordinairement  par  sensation , la 
perception  par  le  cerveau  de  l’impression  que 
fait  sur  l’organe  d’un  sens  l’objet  avec  lequel 
ce  sens  est  en  rapport  : ainsi , tout  ce  qui  est 
capable  de  frapper  nos  sens , produit  une  sen- 
sation par  l’impression  qui  en  est  transmise 
au  centre  sensorial.  Cette  sensation  peut  être 
pénible  ou  agréable  ; quelquefois  aussi  la  nature 
de  la  perception  n’étant  pas  bien  caractérisée  , 
paraît  pour  ainsi  dire  indifférente  pour  le  centre 
sensitif  5 quoique  cependant  la  perception  ait 
lieu  ; et  s’il  en  est  qui  soient  peu  signifiantes 
pour  nous  , c’est  lorsqu’elles  vsont  liées  à des 
idées  qui  n’ont  aucun  rapport  ou  qui  n’en  ont 
que  très-peu  avec  le  sentiment  intime  de  notre 
existence  ; ou  même  cette  indifférence  peut 
dépendre  de  ce  que  le  sentiment  s’émousse  par 
un  exercice  habituel , sous  l’action  prolongée 
de  certains  stimulus.  L’action  prolongée  de  ces 
divers  agens  sur  nos  organes  sensibles  , tant 
internes  qu’externes  , doit  tenir  le  centre 
sensitif  continuellement  en  action  , sans  que 
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dans  la  plupart  des  cas  nous  en  ayons  cons^ 
cience.  Il  en  est  de  même  du  centre  intellec- 
tuel , sur  lequel  toute  idée  simple  aurait  d’abord 
fait  une  vive  impression;  il  arrive  que  dans 
la  suite  celle-ci  est  quelquefois  nulle  et  devient 
remplacée  par  l’impression  des  idées  complexes 
.que  l’esprit  forme  par  l’association  de  plusieurs 
idées  simples. 

L’impression  des  objets  extérieurs  qui  déter- 
mine en  nous  la  perception  sensitive  , peut 
exister  sans  que  les  procédés  de  l’entendement 
paraissent  y prendre  part , et  c’est  ce  qui  cons- 
titue la  sensation  proprement  dite.  Mais  sur- 
vient-il un  acte  de  l’intelligence  , une  certaine 
appréciation  , un  jugement  quelconque  qui 
paraît  avoir  lieu  spontanément , quoique  pro- 
voqué dans  ce  cas  par  la  sensation , alors  c’est 
l’émotion  de  l’âme  ou  la  passion  qui  est  cons- 
tituée. Elle  peut  être  plus  ou  moins  forte  , elle 
peut  être  aussi  éphémère  ou  fugitive,  ou  bien 
plus  ou  moins  durable,  et  ce  dernier  cas  est 
relatif  à la  passion  prise  dans  le  sens  rigoureux. 

Les  passions  ont  toutes  leur  origine  dans  le 
concours  de  la  faculté  sensitive  et  des  modifi- 
cations de  la  pensée  ; elles  varient  en  intensité 
et  ces  variations  sont  toujours  relatives  au  degré 
de  sensibilité  et  à la  participation  plus  ou  moins 
grande  des  procédés  intellectuels.  La  nature 
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de  la  sensation  qui  peut  être  ou  agréable  ou 
pénible  , de  même  que  Ténergie  mentale , peu- 
vent amener  encore  des  variétés  sensibles  dans 
tout  ce  qui  peut  donner  le  caractère  à ces  divers 
phénomènes  de  la  vie.  On  ne  saurait  trop  atten- 
tivement considérer  la  participation  de  l’intel- 
ligence à là  production  des  passions,  et  M.  Buis- 
son (i)  paraît  l’avoir  établi , lorsqu’il  a dit  : « que 
« toujours  les  passions  étaient  excitées  par  des 
a causes  que  l’intelligence  seule  peut  concevoir 
te  et  apprécier  et  que  par  conséquent  une 
« réflexion  et  un  jugement  quelconque  précè- 
de dent  toujours  et  déterminent  la  passion  qui 
« est  mesurée  d’après  les  conséquences  vraies 
cc  ou  fausses  que  ce  jugement  a produites.  Les 
passions  prises  en  général  déterminent,  on  ne 
]3eut  en  douter  , dilférentes  sortes  d’influence 
sur  l’économie  dans  nombre  de  circonstances  ; 
mais  les  résultats  divers  sont  dus  , tantôt  à 
une  modification  de  la  cause,  et  tantôt  à l’état 
actuel  du  système  sur  lequel  elle  agit. 

• Après  avoir  parlé  de  la  définition  des  passions 
et  avoir  fait  connaître  leurs  distinctions  d’avec 
les  sensations  , j’ai  cru  devoir  m’étendre  un  peu 
sur  les  divisions  qu’on  a voulu  donner  comme 


(i)  De  la  division  la  plus  naturelle  des  pliéuoniè- 
nes  physiologiques  considérés  chez  l’homme. 
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fixes  5 et  qu’on  a rendues  très-vagues  en  voulant 
trop  les  préciser.  Si  les  auteurs  n’ont  pas  été  d’ac- 
cord en  les  définissant , ils  l’ont  été  bien  moins 
en  les  divisant  ; on  en  a fait  des  classes , ^es 
genres  et  des  espèces.  Les  uns  les  ont  divisées 
en  simples  et  composées  , en  lentes  et  impé- 
tueuses. Les  Stoïciens  , au  rapport  de  Cicéron , 
les  divisaient  en  quatre  genres  , deux  par  rap- 
port au  bien  , deux  par  rapport  au  mal  ; quant 
au  bien  , c’était  la  cupidité  et  la  joie  ; quant 
au  mal  , c’était  la  tristesse  et  la  crainte.  D’au- 
tres n’en  admettent  que  deux.  Aristote  en 
compte  treize  principales  ou  primitives , d’autres,  ' 
enfin  , n’admettent  que  l’amour  qu’ils  regardent’ 
comme  la  source  de  toutes  les  autres.  Willis 
les  divise  en  agréables  et  en  désagréables;  bette 
division  ne  peut  être  d’une  grande  importance  , 
car  on  voit  que  les  passions  différentes  produi- 
sent un  effet  semblable , et  fuce  persà.  On  a 
donné  encore  les  divisions  en  excitantes  et  en 
débilitantes  ou  en  sthéniques  et  asthéniques  , 
qui  ont , je  crois  , les  mêmes  défauts  , puisque 
tantôt  on  voit  la  transpiration,  chez  un  sujet, 
survenue  par  la  crainte , tantôt  chez  un  autre 
on  observe  une  abondante  excrétion  de  cette 
même  humeur  produite  par  la  même  cause. 
Toutes  ces  divisions  , quoique  peu  différentes 
au  fond  , pourraient  absolument  convenir  au 
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sujet  que  je  traite  ; mais  m’ayant  paru  trop 
générales  et  souffrir  trop  d’exceptions  dans  l’ap- 
plication, je  me  bornerai  à examiner  séparé- 
ment les  différentes  passions  de  l’âme  , telles 
que  la  colère  f la  jalousie^  la  haine  ^ V amour  y 
la  joie  ^ r espérance^  la  crainte  et  la  tristesse, 

CHAPITRE  I. 

De  la  Coîere. 

La  colère  est  une  vive  émotion  de  l’âme,  qui 
la  fait  agir  avec  impétuosité  et  sans  réflexion 
contre  tout  ce  qui  l’offense  ou  qui  lui  fait  de 
la  douleur.  Le  désordre  que  cette  passion  excite 
dans  l’économie  animale  , se  manifeste  par  des 
symptômes  différens  : tantôt  elle  produit  une 
agitation  forte  dans  les  solides,  tantôt  un  défaut 
de  ton  si  considérable , que  tous  les  membres 
tremblent  et  peuvent  à peine  soutenir  le  corps. 
Son  influence  est  si  grande  sur  nos  diverses 
fonctions  , qu’elle  bouleverse  souvent  toute 
l’économie,  Hildanus  (i)  a dit  : Est  enim  ira 
omnium  perturbationum  atrocissima  et  fœ- 
cundissima , infinitorum  malorum  mater ^ quœ 
naturam  hominis  in  truculentam  commutât 
Jerauiy  ira  sanguinem  concitat  in  venis  y cere- 


(î)  Bildanas  , çenl*  i,  oh  s*  x8. 
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hrum  concutit , neri^os  convéllit , humores  exà-^ 
gitat  ^ calorem  lahrfactat  innatum  cujus  s>elutv 
fcr\)or  esse  videtar*  Ou  l’a  vue  produire  des 
syncopes  , des  convulsions  et  quelquefois  mê- 
me une  mort  prompte.  Cette  passion  , la  plus 
violente  de  toutes  , met  le  trouble  dans  tout 
le  système,  précipite  ou  retarde  le  cours  des 
fluides , et  donne  lieu  ordinairement  , lors- 
qu’elle est  portée  à un  haut  degré  de  violence , 
à des  accidens  extrêmement  fâcheux.  Lorsque 
par  son  effet  les  mouvemens  sont  portés  du 
centre  vers  la  périphérie , et  que  la  circulation 
du  sang  devient  facile  , alors  le  pouls  accé- 
lère ses  battemens,  les  palpitations  sont  vives 
et  précipitées  , la  respiration  devient  violente 
et  irrégulière  , la  rougeur  et  la  chaleur  se 
répandent  sur  toute  la  peau  , le  visage  paraît 
d’un  rouge  foncé , les  yeux  sont  rouges  et  étin- 
celans,  ils  roulent  avec  facilité  dans  l’orbite 
et  paraissent  égarés  ; le  front  se  ride  , leS‘ 
cheveux  se  dressent  de  même  que  les  sourcils  ; 
la  voix  qui  était  d’abord  forte  et  aiguë* , devient 
ensuite  rauque  , et  la  bouche  ne  tarde  pas  à 
se  remplir  d’écume.  Le  corps  se  sent  jouir  d’un 
plus  grand  degré  d’énergie,  les  expressions  sont 
vives  et  remplies  de  feu,  enfin  tout  annonce 
un  surcroît  d’activité  générale  dans  tout  le 
système  vivant.  Si  ; au  contraire  ^ les  mou- 
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vemens  se  concentrent  vers  rintt'rleur,  les  phé- 
nomènes extérieurs  , dans  ce  cas , sont  iDien 
différens  de  ceux  dont  je  viens  de  faire  l’his- 
toire. Le  sang,  au  lieu  d’être  porté  vers  la 
périphérie  est  refoulé  à l’intérieur,  il  s’accumule 
dans  tous  les  gros  vaisseaux,  rend  la  circulation 
Lien  plus  pénible  et  la  respiration  diflicile  ; le 
sentiment  d’oppression  dans  le  centre  épigas- 
trique devient  beaucoup  plus  douloureux  que 
dans  le  cas  d’expansion  , et  le  visage  est  extrê-. 
mement  pâle;  les  pulsations  sont  fortes  quoique 
ralenties  , et  tout  annonce  une  concentration 
vive  et  profonde  de  l’extérieur  à l’intérieur. 
Cette  passion  terrible  ne  manque  guère  d’al- 
térer les  fonctions  digestives  ; elle  cause  des 
crudités  nidoreuses,  des  reflux  de  bile  ou  d’autres 
sucs  excrémentitiels  dans  la  masse  des  humeurs, 
qui  les  disposent  à des  altérations  maladives  ; 
elle  est  surtout  dangereuse  chez  les  ' femmes 
dans  le  temps  qu’elles  ont  leurs  règles  et  dans 
la  grossesse.  Zimmermann  ( i ) cile  à cette 
occasion  l’histoire  de  plusieurs  femmes  qui , ayant 
leqrs  règles  dans  de  violens  accès  de  colère  , 
les  ont  vu  couler  par  les  inamelles.  On  ne 
voit  que  trop  souvent  des  avortemens  déter- 
minés par  cette  seule  passion  : elle  n’est  pas 


^0  'Çraité  de  rexpérlcnce. 
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moins  dangereuse  chez  les  nourrices , puisque,* 
indépendamment  des  maux  qu’elle  produit  sur 
elie  , l’enfant  en  est  souvent  la  victime.  Boër-- 
liaave  nous  dit , à ce  sujet , qu’une  nourrice 
ayant  fait  teter  son  nourrisson  dans  un  violent 
accès  de  colère,  Tenfant  eut  aussitôt  une  atta-. 
que  d’épilepsie  et  fut  épileptique  toute  sa  vie. 
D’après  certains  auteurs,  elle  porte  son  action 
sur  le  système  hépatique  ; la  bile  , dans  ce. 
cas  J se  porte  en  plus  grande  abondance  , soit 
dans  l’estomac  , soit  dans  les  intestins  , et 
donne  lieu  tantôt  à des  vomissemens  violens  , 
tantôt  à la  jaunisse,  comme  je  l’ai  déjà  avancé. 
Stoll  nous  dit  qu’on  voit  assez  souvent  que 
les  personnes  atteintes  de  maladies  bilieuses 
font  remonter  le  début  de  leur  maladie  à un. 
accès  de  colère  auquel  elles  se  sont  livrées., 
Le  ralentissement  du  cours  du  sang  dans  les 
vaisseaux  détermine,  comme  je  l’ai  déjà  fait 
observer , une  dilatation  très-considérable  de 
ces  derniers.  Harvée,  qui  nous  donne  l’histoire 
de  la  mort  d’un  homme  à la  suite  d’un  violent 
accès  de  colère , nous  dit  avoir  trouvé , à l’ouver- 
ture du  cadavre  , le  cœur  et  les  gros  vaisseaux 
aussi  amples  que  ceux  d’un  bœuf.  Higmor  (i) 
a vu  une  hémoptysie  considérable  chez  une 

(i)  Disquisitio  anatom.  p»  172. 
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jeune  fille  , produite  par  cette  affection.  Tissot 
cite  l’observation  d’un  enfant  qui  éprouvait  une 
hémorrhagie  par  le  nez  toutes  les  fois  qu’il 
se  mettait  en  colère.  Borelli  (i)  a vu  couler 
des  larmes  de  sang.  Les  observations  confirma- 
tives des  mauvais  effets  de  cette  passion  sont 
en  trop  grand  nombre  pour  pouvoir  les  faire 
entrer  dans  ce  simple  exposé  ; ainsi  ^ en  ter- 
minant cet  article  , je  me  bornerai  à rapporter 
deux  faits  non  moins  intéressans  que  ceux 
dont  j’ai  déjà  parlé.  Fabrice  de  Hilden  fait 
mention  d’un  jeune  homme  qui  avait  été  blessé 
à la  tête  , et  avait  eu  les  os  de  cette  boîte 
fracturés  ; cepéndant  après  un  traitement  bien 
fait  il  était  parvenu  à une  convalescence  heu- 
reuse 5 qui  faisait  croire  une  entière  guérison  : 
s’étant  pris  d’une  violente  colère  , il  fut  jeté 
dans  une  fièvre  accompagnée  de  phrénésie,  qui 
le  tua  le  quatorzième  jour  ; à l’ouverture  du 
cadavre  on  trouva  les  membranes  du  cerveau 
enflammées  , les  veines  et  les  artères  pleines  de 
sang.  Quesnay,  dans  son  traité  de  la  gangrène, 
rapporte  qu’un  homme  se  battant  avec  un  autre 
entra  dans  un  tel  emportement , qu’un  de  ses 
bras  tomba  entièrement  immobile  avec  privation 
de  sentiment , quoiqu’on  y enfonçât  des  épin- 
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l^les  fort  avant  ; les  suites  d’une  passion  si  forte 
ne  se  bornèrent  pas  a cet  accident  , car  cet 
homme  eut  des  attaques  d’apoplexie  qui  le  mi- 
rent en  danger  de  perdre  la  vie.  'W  ith , Hostius 
et  Paré  avaient  vu  maintes  ruptures  de  vais- 
seaux nouvellement  cicatrisés , occasionées  par 
la  colère.  Tels  sont  les  effets  de  cette  violente 
passion  , sur  lesquels  j’aurais  pu  m’étendre 
encore  bien  davantage. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Jalousie, 

La  jalousie  est  une  des  passions  les  plus  fortes 
et  celle  qui  détermine  les  effets  les  plus  fâcheux 
sur  l’économie  vivante.  Elle  est  composée  de 
crainte  et  de  colère,  et  ses  effets  sont  relatifs  à 
celle  de  ces  dernières  qui  prédomine  ; elle  joint 
tour-à-tour  les  fureurs  de  la  haine  aux  trans- 
ports de  l’amour  ; elle  est  très  - violente  chez 
l’homme  , mais  beaucoup  plus  encore  chez  la 
femme.  Les  personfttîs  jalouses  ont  la  figure  pâle, 
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l’air  égaré,  les  yeux  irrités  et  le  regard  sombre; 
le  visage  emprunte  tour-à-tour  les  traits  de 
chaque  passion  qui  sert  d’aliment  à la  jalousie. 
Lorsqu’elle  est  longue  et  durable,  elle  détermine 
des  phénomènes  morbides  , elle  porte  son  im- 
pression sur  les  organes  digestifs,  fait  éprouver 
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des  pertes  d’appétit , des  insomnies,  des  palpi- 
tations de  cœur , l’amaigrissement  et  la  con- 
somption ; elle  produit  encore  la  jaunisse  et 
plusieurs  affections  de  cette  nature,  en  détermi- 
nant un  état  de  spasme  sur  les  conduits  excré- 
teurs de  la  bile.  Elle  fermente  dans  le  cœur  des 
femmes  avec  plus  de  violence,  et  les  effets  qu’elle 
produit  sont  souvent  mortels.  Les  convulsions  et 
la  folie  en  sont  le  plus  ordinairement  les  résul- 
tats. Zimmermann  rapporte  qu’une  fille  trouvant 
son  amant  dans  les  bras  de  sa  mère , en  perdit 
l’esprit  sans  retour.  Commérarius  cite  l’histoire 
d’une  femme  à qui  un  accès  de  jalousie  donna 
une  fièvre  violente,  qui  la  conduisit  au  tombeau 
après  quelques  jours  de  maladie.  Tissot  (i) 
connaissait  à Lusanne  une  mère  de  famille  qui 
éprouvait  des  convulsions  toutes  les  fois  qu’on 
prononçait  devant  elle  le  nom  de  sa  rivale.  Tels 
sont  les  effets  de  cette  terrible  passion  si  préju- 
diciables à l’espèce  humaine. 

/ CHAPITRE  III. 

‘ r * 

De  la  H^aine, 

t 

La  haine , d’après  Tissot , n’est  autre  chose 
qu’une  colère  enracinée  ; c’est  un  sentiment 

r ■ ' 

(i)  Traité  des  nerfs. 
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d’aversion  et  d’antipathie  contre  quelqu’un  dont 
le  souvenir  ou  l’aspect,  quoique  cher  auparavant, 
nous  est  odieux.  Cette  passion  réunit  les  effets 
de  la  jalousie  à ceux  de  l’envie  ; aussi  produit- 
elle  seule  les  maux  que  ces  deux  passions  dé^ 
vorantes  causent  séparément.  Les  effets  les  plus 
ordinaires  de  cette  passion  sur  l’économie  ani- 
male sont  l’inquiétude , l’insomnie  et  la  perte 
de  l’appétit  ; les  mouvemens  de  la  circulation  se 
ralentissent;  viennent  ensuite  la  cachexie  et  la 
fièvre-lente  ; le  corps  maigrit  , se  dessèche  et 
parvient  au  dernier  degré  de  marasme.  Ces 
effets  sont  toujours  la  suite  de  la  haine  con- 
centrée , qui  doit  être  bien  distinguée  de  celle 
qui  donne  au  contraire  de  l’expansion  à tous  les 
mouvemens.  Dans  ce  dernier  cas  , si  la  haine 
s’anime  , si  elle  excite  des  mouvemens  de  colère, 
les  effets  deviennent  alors  bien  différens  de  ceux 
dont  je  viens  de  donner  l’histoire  ; ici  les  mou- 
vemens du  sang  se  trouvent  augmentés,  et  tout 
ne  se  fait  plus  qu’avec  une  force  et  une  vitesse 
qui  trouble  et  dérange  les  fonctions  vitales  et 
animales  : les  rêveries  , le  délire  et  la  mort  sont 
souvent  les  suites  de  ce  dernier  état.  La  haine 
concentrée  porte  également  son  action  sur  les 
fonctions  organiques  , comme  le  fait  suivant 
semble  le  prouver.  Je  me  rappelle  , dit  Tissot , 
avoir  vu  , chez  un  célèbre  accoucheur  de  Paris, 
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une  femme  en  travail  d’enfant  depuis  huit  à 
neuf  heures  ; raccouchement  était  naturel,  mais 
lent.  La  malade  ayant  dit  confidemment  à l’ac- 
coucheur , que  la  présence  d’un  de  ses  élèves 
( dont  le  nez  était  rongé  par  un  chancre  ) lui 
déplaisait  amèrement,  Taccoucheur  qui  prévit 
que  les  douleurs  pourraient  bien  être  retardées 
par  cette  cause,  imagina  un  prétexte  honnête 
pour  prier  son  élève  de  se  retirer  ; à peine  fut- 
il  sorti  que  les  douleurs  augmentèrent  sensible- 
ment , et  raccouchement  se  lit  dans  l’espace 
d’une  demi-heure.  Sans  entrer  dans  de  plus 
grands  détails  , je  finirai  par  faire  observer 
que  les  effets  de  cette  passion  sont  plus  violens 
et  plus  terribles  dans  les  personnes  dont  la  dé- 
licatesse morale  est  plus  excessive. 

CHAPITRE  IV. 

De  V Amour, 

L’amour  est  un  sentiment  qui  porte  le  cœur 
vers  ce  qui  lui  paraît  aimable  et  en  fait  l’objet 
de  toutes  ses  affections.  Cette  passion  est,  sans 
contredit,  la  plus  violente  de  toutes,  et  celle 
qui  fait  sur  les  personnes  sensibles  la  plus  vive 
impression.  C’est  un  penchant  général  qui  en- 
traîne un  sexe  vers  l’autre,  et  qui  porte  les 
diverses  espèces  à seconder  les  vœux  auxquels  la 
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nature  les  a principalement  assujéties.  Uamour 
produisant  une  sensation  agréable  dans  l’âme  , 
est  suivi  d’effets  fort  semblables  à ceux  de  la 
joie  ; il  excite  les  facultés  de  l’esprit  et  celles 
du  corps,  cause  la  rougeur  et  la  chaleur  de  la 
peau,  et  accélère  le  pouls  qui  conserve  pourtant 
de  l’irrégularité.  Ces  symptômes  s’augmentent 
en  proportion  du  degré  de  véhémence  qui  carac- 
térise la  passion  ; et  quand  elle  est  excitée  avec 
force  , le  sang  circule  avec  beaucoup  plus  de 
vigueur  dans  nos  vaisseaux,  et  porte  dans  toutes 
les  fibres  de  notre  corps  le  frémissement  d’un 
désir  inconnu;  nous  sommes  inquiets  sans  en 
connaître  la  cause;  nous  aimons  de  nous  plonger 
dans  de  douces  rêveries;  en  un  mot,  toqt  nous 
. appelle  à l’amour.  Contenue  dans  de  justes  bor- 
nes, cette  passion  produit,  comme  nous  l’avons 
dit , un  sentiment  agréable  dans  l’âme  ; est-elle 
au  contraire  effrénée,  elle  détermine  une  foule  de 
désordres  dans  l’économie  animale  et  entraîne 
après  elle  une  infinité  de  maladies.  Platon  a très- 
bien  dépeint  les  ravages  qu’elle  cause,  lorsqu’il 
dit  : Non  soliun  in  animuin  impetum facit  amor  ^ 
S^erüm  et  in  corpus  sœpè  numéro  tyrannidem 
exercet  ; çigiliis  , curis , macie , dolore  , tabi-* 
tudine  et  mille  affectihus  lethalem  noxam  inje- 
rentibus , corpus  vexât,  La  voix  de  ceux  qui  en 
sont  atteints  est  ordinairement  faible  , traînante 


interrompue  par  des  soupirs  involontaires  ; 
ie  pouls  qui  est  quelquefois  petit,  languissant  et 
rare , devient  subitement  accéléré  à la  vue  de  la 
personne  aimée  , ou  bien  lorsqu’on  en  entend 
p)rononcer  le  nom.  C’est  à ce  signe  que  le  mé- 
decin Érasistrate  reconnut  lamour  d’Antiochus 
pour  sa  belle-mère,  et  que  Galien  reconnut  celui 
d’une  dame  romaine  pour  le  danseur  Piladc. 
Si  elle  dure  long  - temps  , et  qu’elle  soit  forte, 
l’appétit  ne  tarde  pas  à se  perdre , les  digestions 
se  font  mal,  les  forces  languissent  et  s’abattent, 
le  sommeil  s’éloigne  et  la  fièvre  ne  tarde  pas 
à s’allumer.  - La  mélancolie  , l’épilepsie  sont 
des  suites  fréquentes  de  la  terminaison  d’une 
semblable  passion  portée  à l’excès.  On  meurt 
quelquefois  tout-à-coup  de  l’épuisement  subit 
de  l’excitabilité  ; et  si  Ton  résiste  , les  facultés 
intellectuelles  se  trouvant  dérangées  , il  en  ré- 
sulte la  catalepsie,  l’extase , la  folie  amoureuse, 
la  manie  et  quelquefois  la  fureur.  Tantôt  la  cir- 
culation se  faisant  lentement,  détermine  uri 
anévrysme  de  l’aorte  ou  de  tout  autre  artère 
principale  ; tantôt  se  faisant  avec  activité  , des 
hémorrhagies  peuvent  en  être  la  suite.  Tourtelle 
cite  (i)j  à cette  occasion,  l’exemple  d’un  jeune 


(i)  Hygicue  , t.  IL 
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homme  sur  lequel  Tamour  fit  une  si  grande 
impression,  qu’étant  assis  à table  auprèa, d’une 
jeune  dame  aimable , le  sang  lui  sortit  avec  im- 
pétuosité d’un  des  vaisseaux  du  front.  Amatus 
cite  l’exemple  de  plusieurs  personnes  atteintes 
de  fièvres  inflammatoires  violentes  déterminées 
par  l’effet  de  cette  passion.  On  lit  dans  les  éphé- 
mérides  d’Allemagne , qu’un  soldat  attendant 
depuis  long-temps  une  fille  à laquelle  il  avait 
donné  rendez-vous,  se  précipite  sur  elle  en  la 
voyant , jette  un  grand  cri  et  meurt  d’amour. 
Pindare  mourut  de  cette  passion.  Lucrèce  de- 
vient fou  et  se  tue.  Tous  les  faits  que  je  pour- 
rais rapporter  à ce  sujet  sont  extrêmement  nomn 
breux  ; mais  en  finissant , je  dirai  seulement  que 
l’amour  n’est  dangereux  dans  l’état'  de  santé 
que  lorsqu’il  est  porté  à l’excès  ; et  qu’au  con- 
traire son  usage,  quoique  modéré  , est  très^per- 
nicieux  dans  les  maladies. 

CHAPITRE  V. 

De  la  Joie, 

La  joie  , que  Cicéron  a si  bien  définie  un 
transport  voluptueux  de  l’âme,  est  sans  doute 
la  passion  à laquelle  l’homme  peut  se  livrer 
avec  moins  de  périls  lorsqu’elle  n’est  pas  exces-^ 
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sive.  Je  me  propose  de  la  considérer  dans  cet 
article  dans  ces  deux  extrêmes,  c’est-à-dire, 
et  commè  modérée  et  comme  excessive.  La 
joie  modérée  , dit  Makensie  , est  la  puissance 
tutélaire  de  la  santé  et  l’antidote  des  maladies. 
C’est  une  sensation  morale  pendant  laquelle 
râme  éprouve  une  certaine  allégresse , un  cer- 
tain sentiment  de  plaisir  doux , agréable  et 
tranquille  , qui  la  rend  contente , heureuse  et 
satisfaite  ; elle  donne  à l’homme  une  physiono-^ 
mie  tranquille  , une  sérénité  douce  et  un  air 
d’attendrissement  ; tout  le  corps  est  dans  un 
état  de  calme  et  de  tranquillité , et  tous  les 
systèmes  qui  le  composent  semblent  se  prê- 
ter volontiers  au  libre  exercice  de  toutes  les 
fonctions  ; une  heureuse  harmonie  semble  tenir 
l’âme  comme  suspendue  entre  les  passions  et 
les  sens  ; enfin  tout  est  à sa  place  et  dans  l’état 
requis  de  perfection.  Est  - elle  au  contraire 
excessive  , le  corps  peut  se  trouver  alors  dans 
un  état  de  concentration  ou  de  dilatation , ce 
qui  amène  des  résultats  bien  différéns.  La  joie 
concentrée  qui  est  ordinairement  occasionée 
par  un  évènement  subit  et  inattendu,  change 
la  force  et  la  vitesse  du  cœur  en  palpitation  ; 
le  pouls  devient  irrégulier  , petit , rare,  et  dis- 
paraît quelquefois  sous  le  doigt  ; tous  les  mou- 
vemens  semblent  être  refoulés  de  la  périphérie 
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vers  le  centre , et  la  gêne  générale  qui  en  résulte 
ne  peut  être  attribuée  qu’à  la  difficulté  que  les 
liquides  éprouvent  dans  leur  cours.  La  joie  im- 
modérée, avec  expansion  de  tous  les  mouve- 
mens,  semble  être  bien  différente  de  celle  dont 
je  viens  de  tracer  Thistoire.  C’est  ici  que  les 
mouvemens  du  cœur  deviennent  beaucoup 
plus  accélérés  ; le  sang  est  poussé  avec  une 
telle  violence  , que  les  vaisseaux  n’ayant  pas 
assez  d’étendue  , sont  tiraillés  et  quelquefois 
déchirés  ; le  visage  devient  rouge  et  animé  , les 
yeux  deviennent  brillans  , le  pouls  fréquent  et 
vite  , toute  l’économie  est  douée  d’un  degré 
d’activité  prédominante  , la  fièvre  se  déclare , 
et  la  folie,  quelquefois  même  la  mort,  peuvent 
en  être  les  suites.  De  Gother  (i)  vit  une  femme 
qu’une  joie  excessive  jeta  dans  un  crachement  de 
sang  mortel.  Zimmermann  (2)  rapporte  l’obser- 
vation de  deux  dames  romaines  qui  éprouv  èrent 
le  même  sort,  en  voyant  revenir  leurs  fils,  qu’elles 
croyaient  déjà  morts,  de  la  bataille  de  Trazimène. 
Au  rapport  de  Boérhaave  (3)  , une  fille,  dont  la 
famille  était  dans  la  misère,  se  détermina  à aller 
joindre  son  frère  qui  était  fixé  en  Amérique 
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(1)  De  perspiratione  insensibili. 

(2)  Traité  de  l’expérience. 

(y)  De  inorbis  nervorum. 
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depuis  longtemps  ; «lie  mourut’ en  arrivant  de 
la  jbiequ^elle  éprouva  , voyant  les  riches  bijoux- 
que  son  frère  lui  destinait.  Une  femme  de  Sparte 
meurt  de  joie  , en  serrant  entre  ses  bras  son 
fils  qui  revenait  de  l’armée  et  qu’elle  croyait 
mort.  Di  agoras  expire  de  joie , en  voyant  ses 
trois  fils  revenir  vainqueurs  des  jeux  olympi- 
ques : tels  sont  les  effets  de  la  joie  modérée , et 
de  la  joie  portée  à l’excès. 

CHAPITRE  VI 

De  r Espérance. 

L’espérance  , selon  Tissot,  est  cette  affection 
légère  qui  amuse  dans  les  projets , flatte  l’ima- 
gination , soutient  le  courage  ; qui  anime  dans 
la  prospérité  , console  dans  l’infortune,  et  ne 
doit  point  être  mise  au  nombre  de  ces  sentimens 
trop  vifs  qui  peuvent  mettre  le  trouble  dans 
l’économie  vivante.  C’est  l’état  de  l’esprit  le  plus 
favorable  à la  santé,  et  celui  qui  soulage  le  plus 
agréablement  les  peines  de  la  vie.  L’effet  de  cette 
passion  est  d’exciter  avec  modération  les  facultés 
de  l’âme  et  du  corps,  et  de  les  diriger  vers  les 
objets  convenables.  Elle  affecte  l’âme  d’une  ma- 
nière si  douce,  que  la  commotion  qu’en  reçoivent 
les  fibres  est  toujours  agréable  ; elle  réveille  les 
passions  languissantes  et  arrête  les  progrès  des 
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passions  impétueuses  ; c’est  sous  son  action  que 
toutes  les  fonctions  s’exécutent  librement , que 
la  circulation  a un  mouvement  doux  et  salutaire, 
et  que  les  sécrétions  sont  entretenues  dans  le 
degré  nécessaire  pour  la  santé  ; elle  excite  Tap- 
petit  et  facilite  les  digestions;  enfin,  il  est  certain 
que  c’est  cette  affection  douce  de  l’âme  qui  porte 
à la  patience  le  malade  le  plus  infortuné  , qui 
flatte  son  imagination  au  milieu  de  ses  tourmens, 
et  qui  le  console  même  aux  portes  de  la  mort, 

CHAPITRE  VII. 

De  la  Crainte. 

La  crainte  , cette  passion  excitée  dans  1 anae 
par  l’image  d’un  mal  à venir  , cause  les  plus 
grands  ravages  dans  l’économie  vivante  ; elle 

diminue  la  force  du  cœur , affaiblit  le  pouls  ,, 

« 

et  le  rend  irrégulier  et  intermittent.  Les  mouve- 
mens  se  dirigent  ordinairement  de  la  périphérie 
au  centre  ; alors  la  circulation  est  quelquefois 
tellement  ralentie  , que  le  sang  ne  coule  pas 
lors  même  qu’un  vaisseau  se  trouve  ouvert.  Les 
palpitations  du  cœur  sont  fortes , la  respiration 
devient  courte  et  entrecoupée,  et  le  malade  sem- 
ble être  pris  de  suffocation  : les  palpitations  , les 

lipothymies , les  syncopes  et  quelquefois  la  mort 

/ 

peuvent  être  les  suites  de  cette  terrible  passion. 
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Elle  prend  différens  noms  et  se  nomme  peur 
ou  frayeur,  selon  ses  divers  degrés  d’intensité, 
ou  selon  Timminence  et  la  force  du  mal  qui  l’a 
produite.  Elle  détermine  encore  un  effet  remar- 
quable, qui  est  de  rendre  ceux  qui  en  sont 
affectés  plus  sujets  à être  attaqués  par  des  ma- 
ladies contagieuses. 

Le  spasme  qui  en  est  ordinairement  la  suite 
amène  la  suppression  de  la  transpiration  , dont 
le  reflux  sympathique  détermine  assez  souvent 
une  diarrhée  assez  abondante  ou  un  écoulement 
considérable  d’urines  ; les  vaisseaux  sanguins 
se  trouvent  distendus  à un  tel  point , que  le 
cœur  et  les  principales  artères  ont  acquis  un 
calibre  énorme.  Le  docteur  Corvisart  (i)  cite  , 
à ce  sujet  , l’histoire  d’un  homme  très-robuste 
qui  , à la  suite  d’une  grande  frayeur  , éprouva 
des  palpitations  qui^  devenant  de  plus  en  plus 
vives  et  fréquentes  , déterminèrent  la  mort  de 
l’individu  : à l’ouverture  du  cadavre , on  trouva 
le  volume  du  cœur  fort  augmenté  , l’orifice  du 
ventricule  aortique  rétréci  et  formant  une  sorte 
de  fente  courbe  irrégulière , présentant  des  du- 
retés et  quelques  aspérités  osseuses,  la  valvule  mi- 
trale était  dure  et  comme  ossifiée^  et  les  aortiques 
étaient  épaisses  et  recoquillées.  L’orage  effraya 


(i)  Maladies  organiques  du  cœur. 
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tellement  un  matelot  qu'il  en  tomba  de  peur/ 
et  son  visage  suait  du  sang  qui , comme  une 
sueur  ordinaire  , revenait  à proportion  qu’on 
ressuyait.  Sthal  avait  vu  une  fille  qui , menacée 
par  des  soldats , perdit  tout  son  sang  par  les 
pores  de  la  peau.  - 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  Tristesse. 

La  tristesse  est  un  abattement  de  Tâme  causé 
le  pliis^ouvent  par  un  évènement  fâcheux;  son 
influence  sur  l’économie  animale  ne  se  fait  pas 
sentir  avec  autant  de  rapidité  que  celle  des 
autres  passions  ; ses  effets  ne  se  ressemblent  pas 
toujours  et  paraissent  souvent  se  contrarier; 
tantôt  elle  resserre,  relâche;  tantôt  elle  dissout^ 
condense.  En  général  elle  diminue  les  forces  du 
corps  et  .affaiblit  les  battemens  du  cœur  ; le> 
mouvement  progressif  des  liquides  est  pares- 
seux, la  circulation  se  ralentit,  le  visage  est 
pâle  , les  yeux  sont  abattus , les  sécrétions  sont 
ralenties,  la  transpiration  est  diminuée,  le  fluxr 
de  sang  est  arrêté , et  les  parties  glanduleuses 
deviennent  souvent  le  siège  du  squirrhe  et 
des  œdèmes. 

Un  tel  affaiblissement  produit  des  affections 
spasmodiques  , des  engorgemens , des  obstrue- 
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tidns  dans  les  viscères  du  bas-ventre  , des  cons- 
tipations opiniâtres  et  quelquefois  la  jaunisse. 
C’est  ce  qui  a fait  dire  à Hippocrate  (i),  que 
le  chagrin  est  une  épine  enfoncée  dans  les  viscères 
qui  les  pique  continuellement  : Cura  in  s^isceribus 
véluti  spina  est , atque  ilia  pungit.  La  tristesse 
porte  son  action  non-seulement  sur  les  facultés 
du  corps , mais  engourdit  encore  celles  de  l’esprit. 
Si  cette  passion  fait  couler  des  larmes  , on  se 
trouve  soulagé  ; mais  rarement  pleure  - t - on 
lorsque  la  douleur  est  vive  : Nescit  lacrymari 
nimius  dolor  y a dit  Sénèque.  Si  donc  les  larmes 
ne  peuvent  pas  couler , on  reste  dans  l’angoisse 
la  plus  pénible,  qui  entraîne  souvent  après  elle 

des  maladies  graves  et  dangereuses.' 
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Tels  sont  les  effets  des  affections  de  Tâme  que 

j’ai  peints  à grands  traits  , et  qui  méritent  sous 
tous  les  rapports  de  devenir  un  objet  de  médi- 
tation sérieuse  pour  celui  qui  se  voue  à l’art  de 
guérir. 

F I N. 
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